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Préface
 
Gilbert Grandguillaume
 
Deux anthropologues, respectivement saoudien et français, Abubaker A. Bagader et Éric Navé, ont mis en œuvre leur maîtrise de la langue et de la culture arabes pour présenter ces contes populaires d’Arabie qui ont traversé les siècles jusqu’à nous.
 

L’intérêt porté aux contes durant ces dernières années nous a appris à ne plus les considérer comme des divertissements pour adultes ou des histoires pour enfants. C’est la sagesse de l’humanité qu’ils transmettent, à l’instar des mythes, et ces questions que tout homme se pose : qui est-il ? d’où vient-il ? comment trouver son identité d’homme ou de femme ? comment devenir adulte dans la continuité et la rupture avec ses parents ? comment traverser les grandes épreuves qui conditionnent l’accès à soi ? comment s’ouvrir à l’autre pour être soi ? Déjà le jeune homme des Mille et Une Nuits commençait par gaspiller la fortune héritée de son père pour accéder au statut d’époux et de père, à travers difficultés et dangers.

 
Cette fois, c’est sur les terres de l’Arabie que ces contes ont été recueillis, l’Arabie diverse en ses régions, des déserts du Najd aux montagnes de l’Asir, des zones urbaines côtières du Hedjaz aux plaines de la Hassa. Mais c’est aussi l’Arabie de la culture tribale, des valeurs exaltées du groupe, du mariage endogamique, et du patriarcat où la femme cautionne l’honneur de l’homme.
 
Toutefois si le conte décrit si bien cette réalité, il ne s’y réduit pas, au contraire il la transcende. Il arrache qui l’entend à la peur spontanée de l’autre, le fait accéder à un mode d’être où tout est possible : prendre femme dans un clan ennemi, affronter la jalousie du voisin, trouver l’aide de personnes dont il n’attendait rien, rencontrer une fée ou une vieille femme aux pouvoirs extraordinaires, dompter des 
animaux féroces, entrer dans un monde merveilleux où l’imaginaire n’a plus de limites.
 

C’est un monde inversé qui se révèle dès le premier conte, La Fille du marchand de fèves : une jeune fille prend en charge son vieux père, une marchande de fèves tient tête au roi et le domine par sa sagacité. Un monde de l’ambivalence où le roi furieux tente de tuer la belle qu’il aime pour le regretter aussitôt. C’est là l’univers des contes où se déchaînent les fantasmes habituellement contenus dans les normes des convenances, où règne la loi des anciens, des hommes, des puissants. La place de la femme est aux antipodes des représentations courantes : elle prend en mains les situations, affronte les dangers, refuse les prétendants, impose ses vues : le conte L’Homme vient de sa femme la consacre dans cette éminence fantastique, et cependant tout finit bien : ils furent heureux et eurent beaucoup d’enfants…
 

Dans certains contes, c’est l’imaginaire flamboyant des Mille et Une Nuits qui se déploie, avec ces voyages fabuleux, ces palais qui surgissent, ces animaux redoutables, ces bêtes qui parlent, ces djinns protecteurs ou hostiles. Ainsi dans L’Eau applaudit et l’Arbre danse, où trois sœurs entrent de plain-pied dans un univers fantasmatique : la nature culbutée s’y met au service de la magie, les relations familiales y sont inversées par la jalousie, minées puis recomposées dans un glorieux happy end. D’autres contes au contraire prennent comme cadre une vie sociale ordinaire, une description précise des mœurs et coutumes, un recul plein d’humour face au quotidien. Dans Saïd a tué une souris, c’est un regard amusé sur l’habile relation de la femme à un monde masculin entiché de sa superbe. Mais très souvent, enracinée dans la vie et enflée par l’épopée, c’est la jalousie entre frères, sœurs, voisins, qui nourrit les récits, portée qu’elle est à des sommets insoupçonnés par la fortune inouïe de ceux qui la suscitent.

 

Cependant, ces contes ne font pas que planer dans le merveilleux, ils côtoient aussi un quotidien plus terrestre. Les amateurs de bonne chère y trouveront les noms de plats succulents, moutabbaq, ma’soub, mouloukhiyyah, kouzi… et plus que les noms : les descriptions fournies en notes. Sur un plan plus général, c’est une véritable initiation aux traditions locales que les traducteurs apportent à travers le commentaire des grandes formules : bismillâh, inchallâh, fî hâ khayr, bi-l-hanâ wa l-‘âfiyah…, toutes expressions qui structurent les relations sociales et ponctuent les événements de la vie.

 
 
Dans ce grand pays, où un excès d’austérité les a quelque temps voilés, voici que les contes ressurgissent, réinsérant dans la vie sociale l’espace de rêve et le déploiement imaginaire dont tout groupe humain a besoin pour pallier ses angoisses et stimuler sa vitalité. Il faut remercier Abubaker A. Bagader et Éric Navé, ainsi que ceux et celles qui ont collecté ces contes, de mettre aujourd’hui à la portée de tous un si riche univers.
 
 


 
 


 
Gilbert Grandguillaume 
Anthropologue du monde arabe. 
Méry-sur-Marne, le 15 septembre 2012.


 



Avant-propos
 
Abubaker A. Bagader
 
Il y a deux ans, tandis que j’étais engagé sur plusieurs projets littéraires liés à la culture saoudienne en collaboration avec ma grande amie Souad Wheidi, chercheur au CNRS et rédactrice en chef de la revue Études orientales, cette dernière me fit part de la venue prochaine à Djeddah d’Éric Navé, un jeune universitaire qui pourrait, suggéra-t-elle, participer à nos travaux de traduction en français. Deux semaines plus tard, je reçus un appel du jeune homme avec qui nous fixâmes un rendez-vous. Rapidement, nous décidâmes de commencer avec des contes traditionnels du Hedjaz et du Najd et c’est ainsi que chaque semaine, à compter de ce jour, Éric vint me trouver pour cette entreprise commune. Bien qu’il fût très pris par son travail, il ne manqua que rarement à l’appel… Il est certain que, si le sujet ne l’avait pas intéressé, il se serait montré beaucoup moins volontaire et généreux de son temps… Je crois aussi qu’il a doublement profité de sa participation : il a amélioré son arabe et a pu découvrir un des aspects de la culture traditionnelle saoudienne.
 
Le travail avançait rapidement et cela nous encouragea à étendre la recherche à la quasi-totalité de la péninsule. Nous fîmes donc appel à plusieurs amis pour collecter de nouveaux contes en provenance du sud de l’Arabie mais également de la Hassa. L’intérêt d’une telle entreprise est évident : combien il est enrichissant, que ce soit pour un historien, un sociologue ou un simple lecteur averti, de pouvoir comparer des peuples vivant sur un même continent mais dont les habitudes de vie sont très différentes pour des raisons historiques, géographiques ou religieuses ! C’est ainsi que le vocabulaire, les noms des personnages, les décors et les paysages, et enfin la vision du monde, diffèrent d’un conte à un autre, selon qu’il vient d’une région ou d’une autre.
 
 
Moi-même j’ai eu beaucoup de joie à redécouvrir des histoires que ma grand-mère ou ma mère m’avaient racontées quand j’étais enfant, des histoires pleines de sagesse et de bon sens.
 
Cette redécouverte de mon propre patrimoine a d’ailleurs donné lieu à des comparaisons intéressantes avec des recueils analogues français et américains : ma collaboratrice Deborah Akers s’est elle aussi bien prise au jeu et c’est avec plaisir que nous avons comparé le rôle des femmes ou les relations parents-enfants dans nos sociétés respectives et que nous avons discuté de thèmes tels le surnaturel, la quête du bonheur ou de la richesse.
 
Ces retrouvailles avec les contes de mon enfance me rappelèrent aussi un séminaire universitaire conduit par le professeur Gilbert Grandguillaume à l’École des Hautes Études en Sciences Sociales (EHESS) auquel j’assistai en 1986, lors d’une année sabbatique à Paris. Un des leitmotive de ce cours d’anthropologie était la notion de patriarcat dans les contes arabes. En ce temps-là, bien sûr, c’étaient principalement des contes du Maghreb qui étaient étudiés… Mais cela montrait bien que les contes peuvent être considérés comme un véritable champ de recherche permettant, dans le cadre d’une analyse scientifique, de découvrir une culture en profondeur.
 
Dans le contexte actuel, la diffusion de contes d’une Arabie qui suscite tant d’incompréhension à l’étranger ne peut être que bénéfique. Rappelons que l’homme est souvent l’ennemi de ce qu’il ignore ou ne comprend pas… Je me disais, en pensant aux parents d’Éric qui recevaient et commentaient la traduction française au fur et à mesure de son avancée, que cela leur donnait un tout petit aperçu de ce que vivait leur fils à Djeddah ! De même sa sœur, l’illustratrice talentueuse du présent ouvrage, a dû, elle aussi, pour ne pas commettre d’erreurs, s’imprégner des thèmes exposés à travers les récits. En plus de cela, je lui ai fait parvenir quelques dessins illustrant la vie d’autrefois, en particulier pour les costumes et l’architecture.
 
Cela dit, les contes du présent recueil appartiennent bien sûr à une autre époque, une époque où la simplicité prévalait, où la vertu, le courage, l’hospitalité, l’altruisme et la fraternité étaient considérés comme autant de valeurs essentielles…, où la nature rythmait encore la vie des hommes, et non le contraire…, où le surnaturel tenait une place bien plus large qu’aujourd’hui, où les hommes conversaient avec les oiseaux, les arbres et les choses…, où la justice terrestre garantissait une fin heureuse !
 
 
Ce qui est étonnant, c’est que nous autres adultes n’avons cessé de trouver dans la lecture de ces histoires, prétendument destinées aux enfants, un véritable plaisir ! Non seulement nous nous sommes beaucoup amusés, mais nous en avons aussi tiré de nombreux enseignements pour nos propres vies…
 
J’espère que ce recueil saura trouver sa place au milieu des ouvrages de la même catégorie publiés à ce jour. J’espère aussi que cela pourra enrichir le regard que portent les Français sur notre péninsule, une des scènes principales des Mille et Une Nuits… Si c’est le cas, mon but sera atteint ! Maintenant que vous avez partagé ma vision de l’histoire de ce livre d’histoires, je laisse la parole à mon jeune ami.
 
 


 
Avril 2010.


 



Pour commencer…
 
Éric Navé
 
Quand, peu de temps après mon arrivée à Djeddah en juillet 2008, le vice-ministre de la culture, Abubaker Bagader, me parla pour la première fois de son projet de faire traduire en français des « contes saoudiens », je fus à la fois dubitatif et enthousiaste. Je crois me souvenir avoir eu des doutes sur l’origine de ces contes. Les contes s’arrêtent-ils aux frontières ? Ne sont-ils pas avant tout le fruit d’une longue tradition orale ? Peut-on leur attribuer une origine spatiale ou temporelle ? Et puis les contes de Grimm, de Perrault et d’Andersen dont mon enfance avait été bercée me semblaient jusqu’alors plus ou moins universels.
 
On constatera cependant que certaines des histoires exposées ici, du moins maints éléments constitutifs de ces histoires, existent aussi dans la tradition occidentale. Sans vouloir sortir de notre sujet, il serait opportun de rappeler que l’auteur russe Vladimir Propp, qui a été traduit ultérieurement en anglais, puis en arabe par M. Bagader, a tenté de mettre en évidence, dès 1928, une « morphologie du conte ». S’il ne s’est intéressé qu’à la forme des récits, il reste une référence en la matière et devrait nous amener à nous interroger sur la similitude entre des contes d’origines différentes. Des pays dont les cultures semblent très distantes, voire incompatibles de prime abord, ont parfois bien plus à partager que l’on ne pourrait croire. Ces éléments communs relèvent sans doute de quelque chose d’intimement gravé dans l’homme. Les contes s’adressent à tous ceux qui comprennent cette langue intérieure : les enfants, pour qui la frontière entre le monde tangible et le monde subtil n’existe pas, et les adultes qui ont conservé en eux assez d’innocence pour passer de l’autre côté de la barrière de temps à autre. On pourrait nous faire remarquer que certains de ces 
contes sont un peu crus pour les enfants. C’est que bien souvent, me semble-t-il, les Arabes prennent leurs enfants pour des adultes. Ainsi chez eux le sexe, la guerre et la politique ne sont pas nécessairement des sujets que l’on évite d’aborder avec les jeunes, et les grandes personnes rient souvent des mêmes blagues que leurs enfants…
 
Comme le lecteur pourra le constater, certains contes ont une portée éducative. Ils sembleraient donc destinés plus particulièrement aux enfants. D’autres s’apparentent plus à de petites épopées qui seront appréciées de tous. De même, les contes « psychologiques », qui mettent le doigt sur les paradoxes de la condition humaine, toucheront la plupart de nos lecteurs. Ce livre pourrait également être exploité par des conteurs, professionnels ou non, par des universitaires, ou encore dans le cadre de l’enseignement du français langue étrangère (FLE), en Arabie ou ailleurs. Un professeur de FLE — j’ai l’honneur de faire partie de ce petit cénacle — est sans cesse à la recherche de nouveaux sujets pouvant toucher de près ses étudiants. Il me semble que, pour des francophiles de culture arabe, l’étude de contes de leur pays, traduits par un Français, pourrait donner lieu à des débats fort intéressants : stéréotypes, évolution des mentalités et des coutumes chez eux et ailleurs, regard de l’Occident sur le monde arabe, etc.
 
L’intérêt de ce recueil est de montrer la diversité de la culture de la péninsule qui ne se limite pas aux clichés qu’entretient le monde occidental face à un territoire complexe dont il ne connaît que la vitrine, ou la carapace… Car chacune des régions d’Arabie a une saveur propre qui doit être cultivée et connue du grand public occidental. Les contes sont un des multiples outils permettant de découvrir la complexité d’un pays et ont beaucoup à apporter aux Occidentaux. Et comme dit le renard de Saint-Exupéry, « on ne connaît que les choses que l’on apprivoise », que l’on prend le temps de connaître et d’apprécier…
 
Ces « contes d’Arabie », présentés ici pour la première fois en français, ont été rassemblés par plusieurs écrivains saoudiens jusqu’en 2009. Ils ont ensuite été traduits par M. Bagader et moi-même qui avons cherché à les rendre intelligibles et attrayants. Finalement, il est important de souligner que ces récits, écrits dans une langue arabe dont beaucoup de subtilités sont insaisissables par un lecteur étranger à la culture arabo-islamique, nécessitent souvent lors de leur traduction soit exégèses, soit interprétations. Nous espérons que, malgré toutes ces distorsions, ressortira un petit goût sympathique de la culture de la péninsule…
 
 

LES QUATRE RÉGIONS
 
Ce recueil de contes saoudiens est divisé en quatre parties portant le nom des quatre grands territoires qui constituent grosso modo l’Arabie : Le Hedjaz, le Najd, la Hassa et le Sud. Les décors et les situations des contes présentés ici diffèrent souvent en fonction des zones considérées quoique, comme nous l’avons déjà dit, certains contes existent aussi dans d’autres pays. Le fait que la plupart des contes aient été collectés localement ne prouve pas nécessairement qu’ils trouvent là leur point d’origine.
 
D’abord vient le Hedjaz, la région qui longe la mer Rouge et regroupe les deux villes saintes des musulmans, La Mecque et Médine, ainsi que d’autres villes comme Djeddah et Ta’if. Des villes où le brassage ethnique est très important, en particulier du fait du passage constant de pèlerins du monde entier. Les histoires contées dans cette région soulèvent des problèmes proprement citadins et complexes, assez proches de ce que nous connaissons en Occident. Les différends entre classes, ethnies, familles, sexes, voisins ou amis y abondent.
 
La deuxième partie est consacrée au Najd, région désertique réputée pour son puritanisme religieux (wahhabisme), qui comprend la capitale de l’Arabie Saoudite, Riyad, ainsi que les villes Qassim et Bourayda. C’est le monde des esprits, de la magie, des grandes chevauchées, de la vie tribale et de la poésie. Le désert est un ennemi mais aussi un allié : il est tantôt dangereux et tantôt accueillant, il est à la fois monstre et sanctuaire, lieu aride et source inépuisable de trésors spirituels où hommes et djinns se retrouvent.
 
La troisième partie, la plus brève, est consacrée à la Hassa, la région Est de l’Arabie, le long du golfe Persique. Les histoires sont liées pour la plupart aux dangers de la mer, à la vie des marchands de perles, des capitaines et des petits ouvriers qui travaillent en mer pour le compte des plus riches.
 
La dernière partie rend hommage à la région montagneuse du sud du pays qui rejoint le Yémen. Présentée dans toute sa splendeur et sa majesté, la nature y tient un rôle central : dangers des montagnes et de la mer, froid de l’hiver, cultures agricoles, mais aussi créatures et mauvais esprits des sommets.
 


 

LES THÈMES
 
Si les thèmes dépendent souvent des régions, comme nous venons de le voir, on peut toutefois distinguer dans ce recueil un certain nombre de leitmotive propres à l’Arabie. Plusieurs contes se retrouvent d’ailleurs dans des régions différentes, avec de petites variantes propres à chaque secteur. Ce qui nous intéresse ici, c’est de donner une vue d’ensemble sur les idées véhiculées dans ces récits.
 

La religion
 
Pour beaucoup, Arabie renvoie avant tout à religion. C’est vrai, mais religion ne se limite pas à obligations et interdits… Bien que les contes présentés ici soient truffés de références religieuses, de nombreux éléments sont cependant tout à fait profanes et parfois à contre-courant de ce que l’Islam enseigne. Le vol, le mensonge, le meurtre sont autant de graves péchés chez les musulmans. Mais lorsqu’ils sont décrits ici, ce n’est pas toujours pour déboucher sur une noble catharsis aristotélicienne. On peut en conclure que le conte est moins une leçon de morale — à l’exception de certains contes sans doute destinés aux plus petits — qu’un enseignement sur la vie, le bien et le mal, et une invitation à réfléchir aux enjeux auxquels l’homme doit faire face au quotidien.


 

Le monde de l’invisible
 
C’est celui des esprits, des djinns, de la magie, de la sorcellerie, que l’on retrouve aussi dans les contes européens. À cette différence près que ce que les Européens considèrent comme un fruit de l’imagination, les Arabes de la péninsule y croient, pour la plupart, à peu près autant qu’au monde sensible. Ce dernier prend pourtant de plus en plus de place dans leurs vies depuis la découverte du pétrole jusqu’à aujourd’hui, avec l’avancée des technologies et le brassage interculturel qui accompagne la mondialisation.


 


Traditions, valeurs, honneur…
 
Les traditions sont très fortes chez les Arabes et on les accuse souvent d’y être tant attachés qu’ils perdent toute spontanéité et ainsi toute 
créativité. Il y a là du vrai et du faux. Il est vrai que certaines coutumes et valeurs persistent, telles l’hospitalité, parfois presque exagérée, la famille, souvent nombreuse et solidaire, avec la beauté mais aussi le poids que cela implique, les guérillas intertribales dans certaines régions, qui éclatent soi-disant pour défendre l’honneur du clan mais sont souvent immorales. Sans doute faut-il les considérer comme un cadre dans les limites duquel peuvent s’exprimer des formes avérées de créativité : poésie, chant, architecture, découvertes médicales…


 

Les animaux et la nature
 
Les animaux sont très présents dans ces contes et parfois remplacent même les hommes comme dans les fables d’Esope. Ils vivent en symbiose avec les hommes et jouent un rôle important. De même, la nature, le sable, les montagnes, la mer, les arbres occupent une place centrale dans certains récits rapportés ici. La nature est vivante : envoûtante, oppressante, ou parfois bienveillante et merveilleuse…


 

L’homme qui fait fortune et l’homme qui apprend à se connaître
 
Le nombre de contes où un homme pauvre ou démuni devient riche peut surprendre. La richesse est-elle donc la seule préoccupation de l’homme arabe ? Que de grands palais, d’argent, de bijoux et de mondes « paradisiaques » où les fruits sont en or et les fleurs en diamants ! En prenant un peu de recul, on réalise que l’important dans chacune de ces histoires n’est pas tant la conclusion que la route qui y mène. Cette route, c’est celle de l’effort, de la « guerre intérieure » et de la patience. Et le trésor finalement récolté n’a de valeur que dans la mesure où il est le fruit de cet effort et le signe d’un trésor immatériel : la connaissance de soi.


 

La femme
 
La femme arabe, qu’on nous dépeint systématiquement brimée et soumise dans les médias occidentaux apparaît, quand elle est décrite par les siens, bien plus intéressante… et séduisante ! La femme est complexe, peut-être plus que l’homme… La femme est l’initiatrice, la matrice, le cerveau de l’homme qui part à l’aventure. Elle a plusieurs visages : la jeune femme séduit, l’épouse encourage, stimule et assiste, 
la mère prend soin de ses enfants et se sacrifie pour eux, la sœur désire, aide ou délivre, la voisine jalouse, la vieille femme est tantôt sorcière, tantôt voie de la sagesse, celle qui conseille et que l’on va trouver en dernier recours, grâce à qui l’homme déchu retrouve du courage et parvient à ses fins. La femme arabe apparaît ici dans toute sa splendeur, et qu’elle soit voilée ou non, elle est femme dans toute sa beauté.


 

Le marginal
 
Qu’il soit homme ou femme, fils de souverain ou fils d’esclave, le marginal demeure plus que jamais glorifié par les conteurs, les poètes et les artistes du monde entier. Le marginal, c’est le plus laid, c’est le plus noir, c’est le plus jeune des trois frères, c’est l’étranger, c’est le fou, le bizarre… Mais il y a toujours une contrepartie : le marginal est parfois plus intelligent que la moyenne, souvent plus mature et presque systématiquement plus sensible et créatif, peut-être parce qu’il a souffert plus que les autres. Le marginal, c’est donc celui auquel tous ceux qui sont conscients de ne pas être parfaits s’identifient. Sans doute parce qu’à la fin de l’histoire il est toujours vainqueur…


 

La poésie
 
Le conte et la poésie sont indissociables chez les Arabes. On trouve souvent une ou deux phrases en vers, du proverbe à la simple farce, imbriquées au milieu du récit, soit pour faire monter le suspense, soit pour changer le rythme de l’histoire, mais surtout pour le plaisir des oreilles et de l’esprit. Les Arabes aiment la poésie. Elle est leur don et leur fierté. Du berger du désert au marchand en pleine ville, vous trouverez toujours quelqu’un dans le monde arabe pour vous réciter un vers qui illustrera mieux que tout le cheminement de sa pensée. Il va de soi que les traductions trahissent souvent douloureusement soit le fond, soit la forme de la version arabe.
 
 


 
 
D’autres thèmes auraient pu être évoqués, mais nous avons voulu nous borner à ceux qui ont le plus retenu notre attention. Nous ne souhaitons d’ailleurs pas influencer le lecteur. Nous lui laissons maintenant faire son propre chemin.
 
 


 
Avril 2010.
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Contes du Hedjaz1

 
 
 


La Fille du marchand de fèves2

 
Il était une fois, il y a très longtemps3, un roi nommé Houssam qui avait l’habitude de se rendre incognito dans les marchés de la ville et d’y faire soi-disant des achats. Cela lui permettait de se rendre compte par lui-même de la condition de son peuple.
 
Dans son royaume vivait un vieux marchand de fèves nommé Ilyas, dont la vue empirait avec le temps. Craignant de tomber ou de se brûler pendant son travail, il finit par demander à sa fille Nabila de le remplacer. Celle-ci accepta sur-le-champ. C’était une jeune fille fort belle et vive d’esprit. Elle était très fière de son père et de son métier. Elle partit donc pour le marché et, une fois arrivée, elle se mit à chanter à tue-tête, en vendant les fèves : 



« Les fèves de mon père sont bien cuisinées
 Seuls les gens aimables y ont déjà goûté4 ! »



 
Or le roi Houssam, déguisé, passait justement par là et il entendit la voix de Nabila. Il surgit et répliqua : « Mais les fèves du roi sont meilleures et plus fines ! » Elle répondit : « Qui donc t’a dit cela ? Elles ne valent en rien celles de mon père ! Goûte et juges-en par toi-même ! » Après avoir croqué une fève, le roi reprit : « Les fèves du roi sont tout de même meilleures… » Mais elle rétorqua promptement : « Sois-en sûr, celles-ci sont bien plus savoureuses ! » Le roi acheta quelques fèves mais les offrit au premier mendiant venu. Il rentra directement chez lui en réfléchissant à la meilleure façon de donner une bonne leçon à cette fille prétentieuse. Une pensée l’obsédait : comment cette fille avait-elle le toupet de préférer les fèves de son père aux siennes ? Finalement, il eut une idée. Il envoya ses gardes chez le père de Nabila pour qu’ils le ramènent de force à son palais. Ces derniers saisirent le vieil homme qui leur demanda : « Mais que me voulez-vous ? Qu’ai-je fait ? Je ne connais pas le roi et il ne me 
connaît sûrement pas non plus ! » Et il se mit à pleurer. À son tour, Nabila interrogea les gardes : « Pourquoi le roi veut-il le voir ? » Mais les gardes rétorquèrent simplement : « C’est un ordre, et tout ce que nous savons, c’est qu’il doit nous suivre immédiatement ! »
 
Ilyas le marchand de fèves partit donc, escorté par les gardes. Quand il arriva en face du roi, il le salua, mais le monarque lui assura simplement : « Je veux que tu me dises exactement combien il y a de feuilles d’arbre dans mon jardin ! » Le marchand de fèves répondit : « Mais c’est impossible ! Ô mon roi, qui donc serait capable de faire une chose pareille ? » Le roi reprit : « Je te laisse trois jours pour accomplir ta mission et, si tu échoues, je te ferai couper la tête ! » Le marchand de fèves repartit chez lui la mort dans l’âme. Quand Nabila revint du marché, elle le trouva endormi. Lorsqu’il fut réveillé, elle lui demanda : « Alors, pourquoi le roi voulait-il te parler ? » Il répliqua : « À quoi bon palabrer ? Dans trois jours, ma tête sera tranchée ! » Elle s’écria : « Mais qu’est-ce que tu lui as fait ? » Il répondit : « Rien. Et cependant il veut que je lui dise combien de feuilles se trouvent dans son jardin… » Nabila crut rêver en entendant cela. Elle demanda : « Mais pourquoi cette question et pas une autre, et pourquoi toi et pas un autre ? » Elle réfléchit un peu et conclut : « Il y a sûrement quelque chose derrière tout ça. Mais je te donnerai la réponse, ne t’en fais pas. Continue ta vie comme si de rien n’était, mange, bois et amuse-toi, je vais m’occuper de cette affaire ! » Les trois jours arrivaient à leur terme quand Nabila enseigna à son père, pour le rassurer, ce qu’il devrait répondre au roi…
 
Le lendemain, quand le marchand se présenta devant le roi, escorté par les gardes, ce dernier lui demanda d’un air narquois : « As-tu la réponse à mon énigme ? Tu sais que, sinon, je te ferai couper la tête ! » Le marchand de fèves fit mine d’avoir oublié la question : « Votre Majesté, que m’avez-vous demandé ? » Le roi répliqua : « Ne me dis pas que tu ne te souviens plus de la question ! » « Je crois m’en souvenir, mais s’il vous plaît, répétez-la juste une fois… », continua le marchand de fèves. Le roi demanda d’un ton sec : « Combien de feuilles dans mon jardin ? » Le marchand de fèves dit alors : « C’est facile, Majesté, autant qu’il y a d’étoiles dans le ciel ! » Le roi en fut stupéfait. Il demanda : « Mais qui donc t’a enseigné cette réponse ? » Et le marchand de rétorquer : « C’est ma fille Nabila ! » Le roi soupira et conclut : « Ta réponse est bonne, va-t’en ! »
 
 
Le lendemain, le roi revint déguisé à l’échoppe du marchand de fèves pour éprouver Nabila une nouvelle fois. Il lui demanda : « Ô fille du marchand de fèves, comment sont les fèves de ton père ? » Elle répliqua : 



« Les fèves de mon père sont bien cuisinées
 Seuls les gens aimables y ont déjà goûté ! »



 
À peine avait-elle fini sa phrase que le roi Houssam répliqua : « Mais les fèves des autres marchands sont tout aussi bien cuisinées et délicieuses ! » Nabila rétorqua que les fèves de son père étaient les meilleures. Le roi demanda : « Meilleures même que celles du roi ? » Et elle répliqua : « Même que celles du roi ! »
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Le roi rentra à son palais fort énervé et envoya ses soldats à la maison du père de Nabila tout en réfléchissant à une nouvelle énigme impossible à élucider. Quand le marchand de fèves fut devant lui, il s’écria : « Marchand, je veux que tu me ramènes de l’eau qui n’est pas vraiment de l’eau et du pain qui n’est pas vraiment du pain ! » Le pauvre marchand de fèves répondit : « Mais comment est-ce possible, Votre Altesse ? » Le roi reprit : « Tu as trois jours pour y réfléchir et, si tu ne trouves pas la solution, je te ferai couper la tête ! »
 
Ilyas revint chez lui en pleurant. Il sauta sur son lit et tenta de s’endormir mais en vain : les idées se bousculaient dans son esprit. Rêvait-il ? Que signifiait cette histoire ? Pourquoi le roi lui en voulait-il tant ?
 
 
Quand Nabila rentra à la maison, elle trouva son père dans un état lamentable. Lorsqu’elle apprit la raison de son désarroi, elle lui dit : « Ne t’en fais pas, mange et bois, Dieu te viendra en aide ! » Le lendemain, elle rapporta des dattes pour le dîner et en broya les noyaux dont elle fit une pâte qu’elle mit à cuire pour en faire une sorte de pain. Cela ressemblait à du pain, mais ce n’en était pas. Ensuite, d’une tige de canne à sucre, elle sortit un jus qui ressemblait à de l’eau mais qui n’en était pas. Elle remit le tout à son père.
 
Quand les trois jours furent passés, les soldats arrivèrent et repartirent avec le père en direction du palais. Ce dernier se présenta devant le roi muni de ce qui avait été demandé. Le roi se saisit de la coupe et y trouva de l’eau qui n’était pas vraiment de l’eau, et il devina que c’était du jus de canne à sucre. Il considéra le pain qui n’en était pas vraiment un, et comprit qu’il avait été fait avec des noyaux de dattes. Cette fille était décidément très intelligente et rusée. Jusque-là, elle avait pu résoudre chacune de ses énigmes…
 
Le lendemain, le roi se rendit déguisé au marché et demanda une fois encore à Nabila : « Ô fille du marchand de fèves, comment sont les fèves de ton père ? » Mais cette fois-ci, Nabila devina que ce client qui camouflait son identité n’était pas une personne ordinaire… Mais, oui, bien sûr, il n’était autre que le roi Houssam dont les soldats venaient chercher son père après chacun de ses passages au marché ! Comment n’y avait-elle pas songé plus tôt ! Si elle disait ce qu’elle avait l’habitude de dire, le roi se fâcherait très certainement… Mais plutôt que de répondre prudemment, elle décida finalement de taquiner le monarque encore plus que les fois précédentes, peut-être pour voir jusqu’où il irait dans sa bêtise. Elle sourit et s’écria : 



« Les fèves de mon père sont bien cuisinées 
Seuls les gens aimables y ont déjà goûté ! 
Elles sont meilleures que celles du roi 
Demande à qui que ce soit ! »



 
Le roi lui acheta quelques fèves qu’il jeta excédé dans la première rue venue, tout en réfléchissant à une ultime énigme qu’elle ne pourrait jamais élucider. Il eut bientôt une idée et envoya ses soldats chercher le pauvre marchand. Cette fois-ci, ce qu’il lui demanda semblait véritablement impossible à réaliser : « Dans trois jours, je veux que 
tu reviennes à mon palais nu mais habillé, en pleurant alors qu’en fait tu riras, et sur une monture, alors que tu seras à pied. Si tu échoues, je te ferai couper la tête ! » Le marchand de fèves répliqua : « Mais c’est impossible, Votre Majesté ! » « Dans ce cas, prépare-toi à te séparer de ta tête ! »
 
Le marchand de fèves revint à la maison, cette fois complètement persuadé que c’était la fin… Il était loin de comprendre pourquoi ce roi injuste et tyrannique ne se lassait pas de ses questions saugrenues… Mais peu importait : il en serait bientôt fini de lui. Quand Nabila entendit l’énigme, elle réfléchit un moment, puis éclata de rire : « Ô mon père, c’est un jeu d’enfant. Continue à vivre ta vie comme si de rien n’était, mange, bois, ne t’en fais pas ! »
 
Trois jours plus tard, quand les soldats se présentèrent, Nabila avait tout préparé. Le marchand de fèves partit sur un âne qui était si petit que ses jambes touchaient le sol, vêtu d’un tissu transparent, tout en mangeant un oignon qui le faisait pleurer tandis qu’il riait sous cape. Le roi n’en revenait pas : la fille de ce marchand était décidément très intelligente ! Sans plus attendre, il demanda au marchand la main de sa fille. Ce dernier, abasourdi, répondit qu’il n’y voyait pas d’inconvénient, mais qu’il lui demanderait son consentement. Puis il se retira pour aller rapporter à sa fille la proposition du roi.
 
En apercevant Nabila, il lui dit : « Ô ma fille, le roi Houssam souhaite t’épouser, je serais très heureux si tu acceptais, cela nous permettrait d’en finir avec ses énigmes injustes et d’être libérés de sa tyrannie… » Nabila répondit qu’elle acceptait, mais qu’elle souhaitait juste quelques jours pour se préparer. Elle doutait encore un peu de la franchise du roi qui n’avait pas réussi à l’humilier par l’entremise de son père. Elle se rendit dans une pâtisserie-confiserie et demanda au patron : « Je voudrais que tu me fasses une poupée de sucre qui ait exactement ma taille et ma forme, et dont le cou soit mobile et entouré d’un collier. Je viendrai la récupérer dans deux jours. Ton prix sera le mien ! » L’homme lui répliqua : « C’est comme si c’était déjà fait. Tu pourras venir la récupérer à temps ! »
 
La nuit de noces venue, Nabila enfila sa robe de mariage et se maquilla. On n’avait jamais vu de si belle femme. Elle dit à son père de cacher la poupée dans la chambre nuptiale. À la fin de la cérémonie, Nabila demanda au roi la permission d’aller changer de robe. Elle se dirigea en toute hâte à l’endroit où la poupée était cachée et ôta le voile qui la recouvrait. Elle la plaça sur un fauteuil et se cacha 
derrière5. C’est alors que le roi entra dans la pièce sombre, une épée à la ceinture, et il s’approcha de la poupée en disant :
 
« Ô fille du marchand de fèves, les fèves de ton père sont-elles bien cuisinées ? Seuls les gens aimables en mangent-ils ? » Et, derrière le fauteuil, tout en tirant le collier de la poupée sucrée pour lui faire bouger la tête, Nabila répondit : « Oui ! »
 
Le roi reprit : « Les fèves de ton père sont-elles les meilleures du monde ? Sont-elles meilleures que celles du roi ? » Elle remua le collier en signe d’affirmation : « Oui ! »
 
« Tu es vraiment entêtée ! », s’énerva le roi. Il saisit brusquement son épée et trancha le cou de la poupée. Un morceau de sucre atterrit dans sa bouche. Il en fut troublé et éprouva des remords.
 
Il s’écria alors, le cœur serré : 



« Ô toi qui te levas bien amère et qui t’éteignis si suave, 
Si tu n’avais pas été si têtue, tu serais en ce jour adorée… »



 
À cet instant, Nabila, qui connaissait parfaitement les coutumes locales, sortit de sa cachette, saisit la main du roi Houssam en signe de soumission à son autorité et lui dit : « Accorde-moi ta protection, ô roi des rois ! »
 
Le roi Houssam s’écria, fou de joie : « Comment, tu es saine et sauve ? » Elle répondit en plaisantant : « Non, je suis peste et fauve6 ! »
 
À ces mots, le roi se mit à rire à gorge déployée et il la serra fort contre lui. Il reconnut son intelligence et son génie. Ils vécurent heureux et eurent de nombreux enfants7 !
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Le Mouch

 
Un homme un peu simplet, nommé Aamir, habitait au bord de la mer. Cela faisait deux mois qu’il était marié. Sa femme, enceinte, désira8 un jour manger du mouch a. Elle tendit un petit bol à son mari et lui demanda d’aller en ville lui en acheter. Aamir prit le bol, le mit sur sa tête et partit en répétant, pour ne pas oublier : Mouch, mouch, mouch, mouch…
 
Au milieu du trajet, il trébucha et le bol tomba par terre. Sa jambe lui faisait mal mais il rassembla ses efforts, ramassa le bol et repartit. C’est alors seulement qu’il réalisa qu’il avait oublié le nom du fromage que sa femme lui avait demandé… Il tenta de se remémorer le mot, mais en vain : « Pas moyen de m’en souvenir ! Non, pas mèche ! » Et c’est ainsi qu’il se mit à répéter : « Pas mèche, pas mèche, pas mèche, pas mèche… »
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Aamir croisa bientôt un pêcheur, et comme il était fatigué, il s’assit sur un rocher près de la berge, tout en continuant à répéter « Pas mèche ! » Avant l’arrivée d’Aamir, le pêcheur avait pris un gros poisson, mais maintenant qu’Aamir était là, qui répétait sans arrêt : « Pas mèche ! », aucun poisson ne mordait plus ! Le pêcheur s’énerva et gifla Aamir en s’écriant : « Qu’as-tu donc à répéter “Pas mèche ! ” ? »
 
Aamir lui demanda d’un air innocent : « Que dois-je dire ? » Le pêcheur lui répondit qu’il pouvait dire : « Bonne pêche ! » Et Aamir repartit en répétant : « Bonne pêche ! Bonne pêche ! … »
 
 
Ses pas le menèrent à un endroit où des sièges étaient disposés en cercle. Il s’assit sur l’une des chaises pour se reposer, sans cesser de répéter : « Bonne pêche, bonne pêche ! » Il se trouvait en fait au beau milieu d’une cérémonie de deuil nommée ‘azâ, où les amis d’un défunt visitent la famille de ce dernier pour lui présenter leurs condoléances. L’une des filles de la famille, d’une vingtaine d’années, était morte dans un feu. Tous la pleuraient. Quand le père entendit Aamir répéter « Bonne pêche ! Bonne pêche ! », il le gifla en s’écriant : « Nos cœurs sont brisés par la mort de notre fille et tu nous souhaites de revivre une telle horreur ! N’as-tu pas de cœur ? » « Mais, répliqua Aamir, que dois-je dire, alors ? » L’homme lui répondit : « Tu ferais bien mieux de dire : “Que Dieu accueille votre tristesse9 ! ” »
 
Aamir se releva alors, le visage tout endolori, remit le bol sur sa tête et repartit la tête basse en répétant, pour ne pas oublier : « Que Dieu accueille votre tristesse ! … » Il marcha jusqu’à ce qu’il n’en puisse plus. Il aperçut alors des chaises alignées et il s’assit pour se reposer, tout en continuant à répéter la phrase qu’il avait peur d’oublier : « Que Dieu accueille votre tristesse ! Que Dieu accueille votre tristesse ! … » Or, un mariage avait justement lieu à cet endroit et l’homme à côté de qui il s’était assis n’était autre que le frère de la mariée. Ce dernier entendit Aamir répéter sa phrase, s’énerva et le gifla en s’indignant : « Pourquoi es-tu si pessimiste, ne vois-tu pas qu’il s’agit d’une occasion heureuse ? Veux-tu donc la rendre triste ? N’as-tu pas de cœur ? » Aamir répondit tout penaud : « Mais que voulez-vous que je dise ? » Le frère lui enseigna qu’il pouvait dire en une telle occasion : « Qu’il en soit de même pour celui qui reste10 ! »
 
Aamir se releva et repartit, le bol sur sa tête, tout en répétant : « Qu’il en soit de même pour celui qui reste ! … » Il marcha jusqu’à ce qu’il n’en puisse plus et s’assit alors par terre pour se reposer. Non loin de lui, un homme borgne mangeait du poulet. En entendant Aamir répéter : « Qu’il en soit de même pour celui qui reste ! Qu’il en soit de même pour celui qui reste ! … », l’homme, croyant qu’Aamir faisait allusion à son œil qui voyait encore, bondit de rage et le frappa au visage en s’écriant : « N’as-tu pas de cœur ? Veux-tu que je devienne complètement aveugle, moi qui ai déjà perdu un œil ? N’est-ce pas assez ? Comment peux-tu me souhaiter cela ? » Aamir lui fit comprendre qu’il n’avait pas eu de mauvaise intention à son égard et il lui demanda : « Qu’est-ce que j’aurais dû dire dans une telle circonstance, 
monsieur ? » « Ne vois-tu pas que je mange ? », riposta l’autre. « Dis-moi plutôt : “Bon appétit, santé et allégresse11 ! ” »
 
Et Aamir repartit en répétant consciencieusement : « Bon appétit, santé et allégresse ! … » Bientôt, il rencontra un homme qui était en train de battre son fils avec un bâton. Il passa en répétant : « Bon appétit, santé et allégresse ! … » L’homme s’arrêta de battre son fils, se retourna et se mit à frapper Aamir à la place. Ce dernier lui demanda : « Mais pourquoi me frappez-vous ? » L’homme rétorqua : « N’as-tu pas honte de nous crier “Bon appétit, santé et allégresse ! ” ? Ce n’est pas par plaisir, mais plutôt par devoir que je corrige mon chenapan de fils ! » Aamir lui répondit : « Très bien ! Que faut-il donc que je dise, dans un tel cas ? » Et l’homme lui conseilla de répéter : « Ô musulmans, séparez vos frères quand ils s’agressent ! »
 
Et Aamir continua sa route en répétant la nouvelle phrase. Il passa bientôt à côté de deux chiens en train d’aboyer qui se battaient. Il s’arrêta pour se reposer tout en répétant la phrase : « Ô musulmans, séparez vos frères lorsqu’ils s’agressent ! » Un homme l’entendit et le secoua violemment en lui criant : « Es-tu fou ? Ce sont des chiens et non pas des frères ! » Aamir lui demanda, comme à son habitude : « Mais monsieur, qu’est-ce que j’aurais dû dire ? » L’homme lui rétorqua : « Dis ce que tu veux, et va-t’en ! » Puis il réfléchit et s’écria pour plaisanter : « Sais-tu ? T’as qu’à dire : “Tire-la, elle se transformera en trois godasses ! ” » Aamir était bien décidé à accomplir sa mission. Il continua donc sa route en répétant la phrase qu’on venait de lui enseigner. C’est alors qu’arriva l’émir de la région, le prince Raïf, avec sa longue suite. Aamir s’arrêta au bord de la route pour laisser passer la troupe, tout en continuant de répéter bêtement : « Tire-la, elle se transformera en trois godasses ! » Or le prince était justement en train de passer sa main sur sa barbe… Quand le garde du corps du prince entendit ce que disait Aamir, il se mit à le fouetter, mais l’émir s’écria aussitôt : « Arrête, et amène-moi cet homme tout de suite ! » L’instant d’après, Aamir était aux côtés du prince. Ce dernier comprit que le pauvre homme qui se trouvait en sa présence avait dû endurer plus qu’il n’en pouvait : son visage était tout endolori, et ses habits étaient si sales qu’ils semblaient ne pas avoir été lavés depuis des années ! Il lui laissa la parole et Aamir lui raconta ce qui lui était arrivé depuis le début, quand sa femme l’avait envoyé avec un petit bol pour acheter quelque chose appelé mach, mich, ou quelque chose comme ça… L’émir s’écria aussitôt : « Du mouch ! » 
Aamir s’exclama : « C’est exactement cela ! » L’émir en conclut qu’Aamir était en fait un pauvre hère qui souffrait de sa candeur et de son indigence. Il ordonna à l’un de ses domestiques d’emmener Aamir acheter tout ce qu’il voudrait, en plus du mouch, bien sûr ! Puis il invita ce dernier à vivre avec sa femme dans une maison derrière son palais et en fit l’assistant de son jardinier. Aamir et son épouse acceptèrent l’invitation avec joie et s’installèrent dans la maison que l’émir leur avait offerte. Grâce à Dieu, ils vécurent heureux par l’entremise de la sagesse de l’émir qui avait pris la peine de considérer le cas d’Aamir et n’avait pas tiré de conclusions hâtives à son sujet.


 


Quel déshonneur12 !

 
Il était une fois un homme, Abdoulwahhab, et sa femme, Samiah. Le mariage de leur fille avait été officiellement signé et il leur restait à organiser une fête familiale.
 
Abdoulwahhab suggéra que la fête pourrait se dérouler sur le toit de leur maison : il suffirait de préparer une petite estrade. Ainsi, la famille pourrait économiser un peu d’argent. Mais sa femme Samiah répondit : « Nous serions la risée de la ville, quel déshonneur ! Non, la fête doit absolument avoir lieu sur la terrasse des voisins, qui est plus spacieuse et plus agréable ! »
 
Il demanda ensuite : « Et la robe de mariée, nous la ferons faire par le tailleur d’à côté ? » Elle répliqua aussitôt : « Est-ce que tu plaisantes ? Quel déshonneur ! Il est de notre devoir de faire faire la robe chez le grand couturier Kadrajan. Fi de ton petit tailleur stupide ! »
 
Il demanda alors : « Est-ce que cinq agneaux suffiront pour le dîner ? » Elle rétorqua : « Quoi ! Mais bien sûr que non ! En début de soirée, il faut qu’il y ait de la ta’timah b, et plus tard dans la nuit, le dîner sera servi. Ce sera du kouzi c. »
 
Le mari demanda s’ils ne pouvaient pas juste servir du riz simple, car c’était moins cher et bien meilleur. Mais avant même qu’il ait pu 
finir sa phrase, elle répondit : « Quoi ! Quel déshonneur ! Mais qu’est-ce que les gens diraient de nous ? »
 
Et elle ajouta : « Les tasses de thé doivent être en partie plaquées or, et l’eau doit être servie dans des verres de la plus haute qualité ! » Son mari demanda : « Mais pourquoi ne pas utiliser des tasses et des verres ordinaires ? » Elle répliqua aussitôt : « Quoi ! Quel déshonneur ! Mais qu’est-ce que les gens diraient de nous ? »
 
Et elle ajouta encore : « N’oublie surtout pas d’acheter de la zalabia d pour le petit déjeuner qui suivra la nuit du mariage ! Le mariage de ma fille doit être parfait. Mounifa et Amina, ses cousines, ne sont pas meilleures qu’elle ! » Son mari Abdoulwahhab lui rappela alors : « Ô ma chère femme, mais réfléchis donc, tu sais bien que leurs familles n’ont pas encore fini de rembourser leurs dettes ! » Samiah répliqua : « Je m’en moque, le mariage de ma fille devra être au moins aussi bien que les leurs ! »
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Elle continua ainsi à dicter ses souhaits à son mari. La liste fut bien longue… Chaque fois qu’il proposait quelque chose, elle s’écriait : « Quoi ! Quel déshonneur ! Mais qu’est-ce que les gens diraient de nous ? »
 
Abdoulwahhab la laissa rêver au déroulement du mariage. Elle était très anxieuse de savoir ce que les gens diraient de la fête et craignait beaucoup leurs critiques. Abdoulwahhab compta combien de fois elle lui avait répondu : « Quel déshonneur ! » et il trouva que la phrase 
avait été répétée plus de mille fois ! Une pensée lui traversa alors l’esprit et il partit sur-le-champ trouver sa fille pour lui exposer son idée. Cette dernière était une fille intelligente, et elle accepta avec joie la proposition de son père. Pendant que ce dernier allait avertir le futur mari, elle revêtit une robe blanche toute simple, se maquilla un peu et fit ses bagages. Quand elle fut prête, elle partit avec son père pour la maison de son futur époux, sans que sa mère le remarque. La fille et son père furent invités à dîner et ce dernier en profita pour conclure l’affaire. Il donna aux époux une belle somme d’argent en disant : « Je demande à Dieu de vous bénir ! Cet argent que voilà vous sera utile pour commencer votre vie conjugale. Utilisez-le pour acheter ce que vous voulez, vous êtes libres d’en faire ce qui vous plaira ! »
 
Ensuite, il pria pour eux et retourna chez lui.
 
En apercevant son mari, Samiah demanda : « As-tu acheté tout ce que je t’ai demandé ? Et au fait, notre fille Samira n’est pas à la maison, où l’as-tu emmenée ? » Le mari répliqua alors : « Ça y est, tout est fini, notre fille est mariée ! Je l’ai emmenée chez son mari, nous avons dîné ensemble et me voilà ! »
 
Samiah rétorqua en tremblant : « Quoi ! Quel déshonneur ! Mais qu’est-ce qu’un tel mariage ? Et qu’est-ce que les gens vont dire ? Où pourrai-je me cacher ? … »
 
Son mari lui répondit alors : « Tu as raison, ce que j’ai fait n’est pas très glorieux, mais grâce à Dieu, tout s’est très bien passé ! Certes, je n’aurais pas dû te contrarier cette fois. Mais crois-tu que mille objections soient plus honorables ? »
 
Samiah pleura, cria, mais finalement, elle se rendit compte qu’il valait mieux qu’elle se taise pour éviter que la nouvelle ne se répande dans le voisinage. Plusieurs jours après, elle se rendit à la nouvelle maison de sa fille pour bénir le mariage qui n’avait — quel déshonneur ! — pas été fêté de façon convenable, mais qui avait cependant épargné à la famille des montagnes de dettes !


 

Le Compagnon malin
 
Il était une fois un roi nommé Abdoullatif qui avait un compagnon fort malin du nom de Mehdi. Ce dernier faisait souvent de mauvaises blagues à ses amis, mais le roi l’aimait beaucoup et essayait juste d’éviter de se faire prendre lui-même.
 
 
Un jour, Mehdi joua un très mauvais tour au roi qui se mit dans une grande rage et le condamna à mort. Il se mit à réfléchir au châtiment le plus douloureux qu’il pourrait lui infliger. C’était alors l’hiver et il faisait très froid. Le roi demanda donc à ses soldats d’emporter Mehdi au sommet de la montagne la plus haute de la région, de le déshabiller et de le laisser mourir de froid dans un endroit inhabité.
 
Les soldats s’exécutèrent et, en pleine nuit, alors qu’il neigeait, ils abandonnèrent Mehdi en haut d’une montagne, après l’avoir dépouillé de ses habits. Eux-mêmes étaient transis malgré leurs vêtements. Quant à Mehdi, il se mit à déplacer les rochers qui l’entouraient d’un endroit à l’autre, pour transpirer et faire circuler le sang dans ses veines. C’était la nuit, et son vacarme dérangea les djinns. Ils apparurent soudainement et lui demandèrent s’il savait jouer aux échecs e. Il répondit que oui et commença donc à jouer contre eux. Parfois, ils gagnaient, mais parfois, c’était lui qui remportait la partie. Au final, il fut jugé vainqueur.
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Les djinns lui offrirent alors une nourriture délicieuse. Il mangea beaucoup mais, au bout d’un moment, il leur demanda la permission de se retirer car il avait le ventre plein. Les djinns lui répondirent : « Nous n’avons que deux récipients : l’un est en or, et l’autre en argent. Dans lequel veux-tu te soulager ? Tu pourras repartir avec celui que tu auras choisi ! »
 
 
Par intérêt, Mehdi choisit celui qui était en or et s’y soulagea. Quand il eut fini, il voulut s’en aller mais les djinns s’écrièrent alors : « Tu as fait ta crotte dans le récipient en or et les deux récipients t’appartiennent donc. Cependant, tu devras manger ta crotte ! Sache que si tu avais choisi le récipient en argent, tu les aurais emportés tous les deux sans rien nous devoir en échange ! » Mehdi protesta et refusa de s’exécuter, puis se mit à pleurer, mais en vain. Ils répétèrent : « Si tu ne manges pas ta crotte, nous te tuerons ! » Il tenta de les dissuader mais leur menace était sérieuse et il comprit qu’il ne pourrait échapper à ce qu’on exigeait de lui. Il ferma les yeux, se boucha les narines et s’exécuta. Il vomit mais fut contraint de tout finir. Quand le récipient fut vide, les djinns lui dirent : « Tu peux maintenant emporter les deux récipients. » Et ils lui offrirent de très beaux habits avant de le laisser partir. Bientôt, il fut loin. Au petit matin, il se rendit au palais royal en réfléchissant à un plan.
 
Quand le roi aperçut les deux récipients, il crut rêver et voulut en posséder d’aussi beaux. Il demanda à Mehdi où il les avait trouvés, et ce dernier lui raconta son aventure en omettant la partie honteuse. Le roi lui demanda alors de l’emmener à l’endroit en question pour tenter de refaire ce que Mehdi avait vécu la nuit précédente. Ils partirent le soir même et, quand ils furent arrivés, Mehdi demanda au roi de se déshabiller et de remuer les rochers qui les entouraient. Le roi s’exécuta et se mit à déplacer les rochers d’un endroit à l’autre jusqu’à ce qu’il transpire et que son corps se réchauffe. Mais soudain, le roi des djinns apparut devant les deux amis en criant : « Vous nous dérangez beaucoup ! » Et il emporta aussitôt Mehdi et le roi chez lui. Comme le jour précédent, les djinns se mirent à jouer aux échecs contre leurs invités. Parfois, ils gagnaient et, parfois, ils perdaient, mais au tour final, Mehdi et le roi remportèrent la partie. Les djinns leur offrirent alors un excellent méchoui f d’agneau. Les deux hôtes mangèrent de très bon appétit et, quand leurs ventres furent pleins, ils eurent une envie pressante et demandèrent la permission de se soulager. Les djinns leur présentèrent alors à chacun deux récipients, l’un d’or et l’autre d’argent, en précisant qu’ils pourraient repartir avec celui qu’ils avaient choisi.
 
Le roi Abdoullatif demanda le récipient en or, mais Mehdi, qui connaissait la suite de l’histoire, choisit celui en argent. Quand ils 
eurent fini, ils demandèrent la permission de s’en aller, mais les djinns dirent au roi : « Tu ne partiras pas avant d’avoir mangé ta crotte ! » Le roi rétorqua : « C’est impossible, je mourrais si je mangeais ma crotte ! » Mais les djinns restèrent de marbre malgré les larmes et les cris du souverain. Finalement, il demanda une cuiller qu’il obtint, puis il mangea sa crotte, non sans vomir. Quand il eut fini, ils remirent à chacun des invités deux récipients, l’un d’or et l’autre d’argent, et les laissèrent rentrer chez eux. Mehdi était très content d’avoir pu remporter si facilement les deux récipients et aussi d’avoir joué un si bon tour au roi. Ce dernier était pour sa part très en colère, et il dit à Mehdi : « Si j’avais su que l’histoire tournerait ainsi, je ne m’y serais jamais lancé ! » Mehdi lui rétorqua : « Estime-toi heureux : ce que tu as mangé à la cuiller, je l’ai mangé à la main ! »
 
Il pensait bien que le roi n’oublierait pas de sitôt le tour qu’il lui avait joué et il réfléchit donc à un stratagème pour éviter sa colère. En atteignant la ville, il le quitta et, quand il fut chez lui, il demanda à sa femme : « Recouvre-moi d’un linceul et fais mine d’être en deuil. Je veux que nos voisins passent devant le palais royal avec mon cercueil. » Elle fit ce que son mari lui avait demandé. Le cercueil arriva bientôt devant le palais et le roi demanda qui était mort. Lorsqu’on lui dit que c’était le cercueil de Mehdi, il se mit à pleurer et s’écria : « Que Dieu lui pardonne ! Je lui pardonne tous les mauvais tours qu’il m’a joués ! » Là-dessus, Mehdi sortit du cercueil et demanda : « Même ce que vous avez mangé à la cuiller chez les djinns ? »
 
Le roi éclata de rire car il était heureux de savoir son compagnon en vie. Il s’écria : « Je te pardonne à condition que tu ne recommences plus jamais de telles bêtises ! Sinon, je te couperai la tête ! »
 
Et c’est ainsi que Mehdi sauva sa vie et se repentit tout en s’écriant : « Mâ koulli marrah… taslami l-djarrah ! La jarre n’est pas éternelle… On ne peut pas s’en tirer à bon compte à chaque fois… »


 

Le Marchand malhonnête et la Vieille Femme rusée
 
Il était une fois, il y a très longtemps, un marchand d’habits nommé Hamed. C’était le plus grand notable du quartier et tout le monde lui faisait confiance.
 
Un jour, un homme du voisinage, Abderrahmane, décida de partir faire son pèlerinage. Il possédait beaucoup d’argent et de bijoux et 
craignait que des voleurs ne dévalisent sa maison en son absence. Comme beaucoup d’autres personnes du quartier, il avait entendu parler de Hamed en bien. Il regroupa donc les bijoux de sa femme ainsi que son argent dans un gros sac qu’il emporta chez Hamed. En arrivant, il s’écria : « Ô ‘ammî g Hamed, cela te dérangerait-il que je laisse mon argent chez toi ? Je vais partir avec ma famille pour le pèlerinage ! »
 
Hamed lui répondit : « Pars en paix, mon fils ! Ta fortune est en de bonnes mains ! À ton retour, tu pourras venir récupérer ce qui t’appartient. Mais attention : n’oublie pas de prier pour moi durant ton pèlerinage ! Je te souhaite qu’il soit accepté par Dieu et que tes péchés te soient pardonnés13 ! » Peu après, Abderrahmane partit avec sa famille, soulagé d’un grand poids.
 
Un mois plus tardh, il revint du pèlerinage chargé de présents pour ses amis. Très vite, il se rendit chez le marchand pour récupérer sa fortune et lui offrir un cadeau. Il entra donc dans la boutique de ce dernier, salua tous les gens présents et lui remit le cadeau. Mais quand il lui demanda où se trouvait le sac qu’il lui avait confié, Hamed affirma qu’il ne se souvenait de rien, et il prétendit même qu’il ne connaissait pas Abderrahmane. Ce dernier s’énerva et se mit à crier, mais le marchand restait de marbre, et voyant qu’il ne pouvait rien faire, il finit par pleurer à chaudes larmes. Une chose semblait claire à présent : le marchand n’était autre qu’un voleur qui dissimulait ses crimes sous la vitrine de sa boutique. Les gens le croyaient honnête et digne de confiance parce qu’il avait l’apparence d’un saint homme : il portait une longue barbe blanche…
 
Abderrahmane quitta la boutique, complètement décontenancé, priant Dieu de lui venir en aide et de punir ce marchand indigne et fourbe. Au milieu de la rue, il s’assit et se mit à sangloter. Pendant qu’il réfléchissait aux preuves dont il disposait pour plaider sa cause devant le qadi i, une vieille femme passa, le remarqua et lui demanda ce qui l’affligeait. D’abord, il ne répondit pas, mais comme elle insistait, il lui raconta son histoire. La vieille femme réfléchit un moment, puis s’écria : « Ne t’en fais pas ! Rentre chez toi, repose-toi, mais sois ici sans faute demain à la même heure ! »
 
 
Le lendemain, la vieille femme vint à l’heure dite avec un gros sac. Abderrahmane l’attendait déjà. Elle lui fit part de son plan, puis partit en direction de la boutique de Hamed. En entrant chez le marchand, elle salua. Hamed lui rendit ses salutations et lui demanda ce qui l’amenait chez lui. La vieille dame répliqua alors : « Ô monsieur Hamed, j’ai entendu parler de votre bonne réputation et de la confiance que vous inspirez à votre entourage. J’ai mis dans ce sac tout l’or de la famille. Nous allons bientôt partir pour la Syrie. Si nous laissons nos biens chez nous, j’ai bien peur que des voleurs n’emportent tout en notre absence… » Et elle ouvrit alors son sac devant lui. Quand il vit l’or briller, ainsi que l’argent, Hamed lui répondit : « Ne vous en faites pas pour votre sac, il est ici en sécurité, dans de bonnes mains ! »
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À ce moment-là, Abderrahmane entra dans la boutique, salua tout le monde, et s’écria : « ‘Ammî Hamed, j’aimerais bien récupérer le sac rempli d’argent que je t’ai laissé avant de partir pour le pèlerinage, est-ce que tu t’en souviens ? » Et le marchand rétorqua : « Bien sûr, mon fils, ouvre ce coffre, là-bas. Tu y trouveras tout ce que tu as laissé ! » Abderrahmane récupéra son sac et le trouva semblable au jour où il l’avait déposé. Il remercia le marchand et s’en alla.
 
L’instant d’après, la domestique de la vieille dame entra dans la boutique en criant : « Ô sittî j, mon maître vous fait dire que notre 
voyage en Syrie est reporté. Allons, rentrons vite à la maison ! » La vieille femme referma alors son sac en s’exclamant : « Dieu soit loué ! Lui seul sait tout14 ! » Et elle quitta la boutique du marchand médusé qui commençait à comprendre qu’on s’était joué de lui…
 
Peu après, Abderrahmane retrouva la vieille femme dans le quartier et la remercia. Elle lui répondit simplement : « Remercie Dieu seul, ô mon fils ! Je m’en vais maintenant rapporter aux voisins leur or, car je leur ai emprunté à chacun quelque argent pour tromper le marchand malhonnête ! » Abderrahmane rentra chez lui, radieux.
 
Quelques jours plus tard, il se mit à raconter son histoire à tous ses amis, qui le racontèrent à leur tour à tous leurs amis, et c’est ainsi qu’en un rien de temps, chacun, dans le quartier et les quartiers voisins, eut entendu la nouvelle. Le marchand fut déshonoré. Il se repentit, mais personne ne lui confia plus le moindre sou à compter de ce jour…


 


Ô sidi !

 
Un homme nommé Hani s’était marié plusieurs fois mais il avait été contraint de se séparer de chacune de ses femmes : à chaque fois, invariablement, après six ou sept mois de mariage, sa nouvelle épouse se mettait à maigrir et finissait par tomber malade, et sa mère le pressait alors de divorcer. Puis elle lui proposait une autre femme, et la même histoire recommençait toujours…
 
Sa dernière femme se nommait Abida k. Elle était vraiment adorable et il l’aimait plus que tout au monde, mais elle aussi commençait à maigrir comme ses femmes précédentes et il avait peur de devoir se séparer d’elle. Il se rendit au café le plus proche, triste et angoissé. Son grand ami Ddjawad vit qu’il n’allait pas bien et lui demanda : « Qu’est-ce qui te tracasse, Hani ? » Ce dernier tenta de dissimuler sa peine, mais Ddjawad insista et lui promit de n’en parler à personne. Hani raconta donc à son ami l’histoire de ses épouses précédentes et lui confia sa crainte de voir le même sort s’abattre sur sa dernière femme, de la voir tomber malade et maigrir comme les autres et d’être une fois de plus contraint de divorcer. Mais son 
ami lui dit : « Ne t’en fais pas, j’aurai une solution dès demain ! »
 
Le lendemain, les amis se retrouvèrent. Djawad avait une idée en tête. Il suggéra à son ami d’inviter chez lui des gens à dîner, mais de toujours garder sa femme en vue, de bien observer la scène, et de lui en rapporter tous les détails. Hani invita donc ses voisins et prépara un bon dîner chez lui. Il observa sa mère, ses sœurs et leurs domestiques qui se régalaient tous et mangeaient à qui mieux mieux. Mais où était sa femme ? En cherchant bien, il la trouva dans un coin, affamée. Sa belle-mère et ses belles-sœurs ne lui avaient laissé que des restes…
 
Le lendemain, Hani raconta à Djawad ce qu’il avait vu. Tout devenait clair à présent : les femmes précédentes avaient été privées de nourriture au point d’en tomber malades. Djawad fit part à son ami d’un plan que ce dernier devrait suivre scrupuleusement. Et c’est ainsi que, le lendemain, Hani alla trouver sa mère et lui dit : « Ô meilleure des mères, je n’aime plus Abida, elle maigrit à vue d’œil. Chaque jour, je l’aime de moins en moins. Mais quelqu’un m’a parlé d’une fille nommée Amira l. J’aimerais que tu ailles la trouver pour lui proposer de m’épouser ! »
 
La mère se couvrit donc de son voile et se rendit à la maison d’Amira pour lui parler de son fils. Quand elle frappa à la porte, une femme voilée l’accueillit. En fait, cette femme n’était autre que Djawad qui s’était rasé barbe et moustache et s’était déguisé en femme. La prétendue femme serra la main de la mère très fort et la pria de bien vouloir s’asseoir sur le dos d’une casserole couverte de graisse noirâtre. La mère de Hani s’énerva et demanda : « Où veux-tu donc que je m’asseye, je ne peux pas m’asseoir sur une poêle à frire, tout de même ! Va chercher ta mère ! » Mais Djawad lui répondit : « Je suis orpheline, ô sittî, et je sais que tu viens de la part de ton fils… j’accepte de l’épouser ! »
 
La mère de Hani en fut toute surprise, mais la prétendue femme la prit par la main en s’écriant : 



« Je ne laisserai pas ta main filer !
 Je te suivrai comme la gale ! Je ferai partie de ton voile15 ! … »



 
La mère rentra chez elle très mécontente, la main de l’étrange femme dans la sienne. En les voyant arriver, Hani s’écria : « Ô ma 
mère, que tu sais bien choisir, tu as ramené Amira avec toi ! Comment pourrais-je te remercier ? » Mais sa mère répondit seulement : « Que Dieu me protège de son mal ! Quel genre de femme est-ce donc que ça ? Elle m’a pris par la main et n’a plus voulu la lâcher ! » Hani reprit : « Dieu soit loué ! Elle est pleine de vie et son corps est robuste ! » Mais sa mère répliqua : « Elle est si forte qu’elle a failli me briser la main en me saluant ! » Cependant, Hani conclut : « Je crois que, cette fois-ci, tu as choisi exactement celle qu’il me fallait ! »
 
Ils firent donc venir rapidement le madhoun m ainsi que les témoins. En un rien de temps, le faux mariage fut conclu. La nouvelle femme, Amira, fut accueillie dans la chambre qui se trouvait juste au-dessus de celle de la mère. Au cours de la première nuit, elle fit un tel vacarme que la mère, en dessous, ne put ni dormir, ni même se reposer. Pendant ce temps-là, Hani passa une très bonne nuit en compagnie de sa vraie femme, Abida. Le lendemain matin, alors que la servante passait avec un magnifique plateau rempli de viandes, soupes, et légumes de toutes sortes, la nouvelle femme, Amira, le lui arracha des mains et l’apporta à Abida et à Hani, privant la mère et ses filles de déjeuner. Elle continua ainsi durant toute la semaine, jusqu’à ce qu’Abida retrouve sa ligne et sa bonne santé.
 
La mère, qui commençait à en avoir assez de cette nouvelle épouse, pressa son fils de divorcer : cette Amira chamboulait complètement leur vie. Par ailleurs, elle se mit à traiter Abida avec beaucoup plus de bonté. Djawad, qui suivait attentivement les changements, confia à son ami Hani : « Encore un petit tour à mettre en place et je serai tranquille pour toi… » Toujours déguisé, il alla trouver sa belle-mère et lui demanda : « Sittî, puisse Dieu te protéger16, pourrais-tu me montrer les bijoux que feu ton mari t’a offerts quand il était encore de ce monde ? » La mère ne pouvait refuser une telle demande, et elle lui montra des bijoux anciens et magnifiques. Ils étaient d’or, de perles et de diamants. Amira demanda la permission de les revêtir, et elle les attacha autour de ses membres. Mais alors, à la surprise de la mère, il se mit à faire la folle et à faire voler les bijoux en éclats, en simulant une soudaine tristesse au souvenir du père décédé des années auparavant.
 
La mère se mit à hurler : « Mon fils ! Accours et arrête ta femme Amira, elle est en train de briser mes bijoux précieux ! » Hani intervint 
rapidement en agissant comme s’il était vraiment très en colère et il cria à sa nouvelle femme Amira : « Sors de ma vie, tu es répudiée, répudiée, répudiée n ! » Amira sortit de leur maison en colère, ou plutôt feignant de l’être, et dès lors, Hani vécut heureux avec sa mère, sa femme Abida et le reste de la famille. Mais il fit remarquer à sa mère que, si elle l’aimait vraiment, elle devrait dorénavant éviter d’être désagréable envers sa belle-fille. Sa mère reconnut son tort et promit de faire de son mieux pour rendre tout le monde heureux dans la famille. Et les époux vécurent heureux et eurent de nombreux enfants17 !
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Dame scarabée18

 
Il était une fois une petite scarabée célibataire qui vieillissait. Un jour, elle demanda à sa mère si elle pouvait aller attendre des prétendants sur le pas de la porte. La mère accepta, et dame scarabée alla s’asseoir à côté de la porte.
 
Un chien passa par là et lui demanda : « Ô petite scarabée, veux-tu m’épouser ? »
 
Dame scarabée se fâcha car la demande manquait de courtoisie. Elle lui répondit : 



« La petite scarabée n’est autre que ta mère ! 
Je suis noble ! Mon nom est Safiyya, l’élue ! 

Mes yeux sont emplis de kohol ! 
Donne-moi ma dot, et j’irai consulter ma mère en haut19 ! »



 
Dame scarabée monta donc pour consulter sa mère. Quand elle la vit, elle s’écria : 



« Maman, maman, un prétendant ! 
Ses yeux sont trop gros, ses oreilles sont énormes 
Son nez est épais, et sa tête… Ô maman ! 
Son corps est bien trop grand ! »



 
Sa mère lui demanda : « Donc tu ne l’aimes pas ? »
 
Et elle répondit : « Je ne l’aime pas du tout ! »
 
Sa mère reprit alors : « Va lui rendre sa dot. » Ce qu’elle fit aussitôt.
 
Peu de temps après, un bœuf se présenta et demanda : « Ô petite scarabée, m’épouserais-tu ? »
 
Dame scarabée se fâcha de nouveau d’une demande si peu polie et s’écria : 



« La petite scarabée n’est autre que ta mère ! 
Je suis noble ! Mon nom est Safiyya, l’élue ! 
Mes yeux sont emplis de kohol ! 
Donne-moi ma dot, et j’irai consulter ma mère en haut ! »



 
Comme la première fois, dame scarabée monta donc pour consulter sa mère. Elle s’écria : 



« Maman, maman, un prétendant ! 
Ses yeux sont trop gros et son nez… Ô maman ! 
Sa tête est bien trop grosse, son corps beaucoup trop grand ! »



 
Sa mère lui demanda : « Donc tu ne l’aimes pas ? »
 
Et elle répondit : « Non, je ne l’aime pas ! »
 
Sa mère conclut alors : « Va lui rendre sa dot. »
 
Plusieurs autres animaux passèrent par là et demandèrent sa main à Safiyya, mais leur conduite et leurs paroles ne lui plaisaient pas.
 
 


 
 
Quelques jours plus tard arriva monsieur souris, qui la salua ainsi : « Ô reine de grâce et de beauté, m’accepteriez-vous comme mari20 ? »
 
 
Dame scarabée tomba sous le charme de monsieur souris mais, comme si de rien n’était, comme pour les autres animaux, elle demanda au nouveau prétendant de lui donner sa dot pour qu’elle aille consulter sa mère en haut. Elle monta les escaliers quatre à quatre, pleine de joie, et annonça à sa mère : 



« Maman, maman, un prétendant ! 
Ses yeux sont petits, ses oreilles plutôt courtes 
Son nez est fin et sa tête est petite 
Son corps est petit lui aussi ! »



 
Sa mère lui demanda : « Est-ce que tu l’aimes ? »
 
Et sans hésiter, elle répondit : « Oui, oui ! »
 
 


 
 
Monsieur souris épousa donc dame scarabée et ils vécurent heureux21 pendant un certain temps.
 
Mais un jour, monsieur souris demanda à son épouse : « Petite scarabée, sais-tu cuisiner la mouloukhiyyah o ? » Bien qu’elle ne sût pas ce dont il s’agissait, elle répondit : « Bien sûr ! C’est facile ! » Monsieur souris lui apporta donc des feuilles de mouloukhiyyah et la laissa à l’ouvrage. Dame scarabée décida de préparer le plat, mais comme elle ne savait comment s’y prendre, elle alla consulter sa voisine africaine, Oum Djou’rana. Cette dernière répliqua rudement : « Es-tu stupide ? Rien n’est plus facile que de préparer une mouloukhiyyah ! Tiens les feuilles de mouloukhiyyah ensemble, hache-les finement, bous la viande, jette les feuilles au-dessus et, quand c’est prêt, vide ta cocotte et sers le plat ! » À cause de l’accent de sa voisine, dame scarabée avait compris : « Vide ta culotte ! » et elle pensa qu’elle devait faire une crotte dans le plat p…
 
Une fois que dame scarabée lui eut consciencieusement rapporté ce qu’elle avait fait en suivant les conseils de Oum Djou’rana, monsieur souris lui répliqua durement : « Oum Djou’rana t’a dit de vider la cocotte et non pas d’y faire ta crotte ! Elle voulait juste dire que tu devais vider ta cocotte dans un plat ! » Dame scarabée fut offensée et 
elle rentra fâchée à la maison de ses parents en compagnie de ses enfants. Monsieur souris se retrouva seul et commença à regretter son emportement. Un âne passa par là qui lui demanda : « Qu’est-ce qui te rend si triste ? » L’autre répliqua : « Dame scarabée est en colère, elle est rentrée chez ses parents… » L’âne reprit : « Pourquoi ne pas lui proposer de revenir chez toi ? » À quoi monsieur souris répliqua : « Quiconque y parviendrait me causerait une joie énorme ! »
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L’âne se rendit aussitôt à la maison de dame scarabée et frappa à la porte. Dame scarabée s’écria : « Qu’est-ce que c’est ? Que me voulez-vous ? » Il répondit : « Ô dame scarabée, es-tu bête comme un âne ? Pourquoi donc as-tu posé ta crotte dans le plat que tu as préparé ? C’est vraiment stupide ! Bon, suis-moi, je vais te ramener chez toi ! » Dame scarabée le gifla et mordit ses oreilles, et l’âne se sauva en brayant.
 
Puis à leur tour le chameau et le chien passèrent chez monsieur souris et tentèrent de résoudre le problème, mais aucun des deux n’y parvint.
 
Enfin, le cheval arriva et, lui aussi, voulut tenter de résoudre le conflit. Il frappa à la porte de dame scarabée, en disant : « Ô reine de grâce et de beauté, pourquoi as-tu quitté ta maison, j’ai appris que monsieur souris était toujours amoureux de toi ! Il t’aime énormément et pense à toi en permanence ! » Puis il ajouta : « Il a reconnu son tort, tout le monde fait des erreurs, nos erreurs devraient nous permettre de nous améliorer, rien ne sert de se refermer sur soi… » Dame scarabée vit que ce que disait le cheval était très sensé. Elle se souvint de tous les bons moments en compagnie de monsieur souris. Le cheval reprit rapidement : « Allez, monte avec tes enfants sur mon dos pour que je vous ramène à la maison ! » Dame scarabée accepta, parce 
que le cheval lui avait parlé gentiment et avec beaucoup de bon sens. Ils partirent donc tous ensemble et, quand ils arrivèrent, monsieur souris les aperçut et les reçut avec beaucoup d’égards. Les deux époux regrettèrent ce qu’ils avaient fait et promirent de se respecter davantage et de faire des efforts pour mieux se comprendre l’un l’autre. Ils vécurent heureux après cela, et ils eurent d’autres enfants. Ils se rappelèrent souvent la sagesse et la sagacité du cheval !


 


Saissabana et Loubana22

 
Il était une fois une chèvre qui avait deux biquettes, Saissabana et Loubana. Chaque jour, elle sortait en fermant la porte sur ses filles pour chercher de l’herbe dans les prés voisins. Elle répétait toujours : « N’ouvrez jamais la porte à un étranger en mon absence ! » Au coucher du soleil, elle revenait et frappait à la porte en s’écriant : 



« Saissabana et Loubana, ouvrez la porte, bonne nouvelle 
J’ai de l’herbe sur les cornes et du lait plein les mamelles ! »



 
Et Saissabana et Loubana ouvraient la porte à leur mère, mangeaient l’herbe et buvaient le lait.
 
Un jour, le loup arriva avant le retour de la mère et frappa à la porte en disant d’une grosse voix : 



« Saissabana et Loubana, ouvrez la porte, bonne nouvelle 
J’ai de l’herbe sur les cornes et du lait plein les mamelles ! »



 
Mais les deux petites biquettes, de l’autre côté de la porte, répondirent : « Tu es le loup ! La voix de notre mère est bien plus douce ! » Le loup s’en fut donc, mais revint peu après en criant d’une toute petite voix : 



« Saissabana et Loubana, ouvrez la porte, bonne nouvelle 
J’ai de l’herbe sur les cornes et du lait plein les mamelles ! »



 
Mais les deux petites biquettes répondirent : « Nous te reconnaissons, tu es le loup, la voix de notre mère n’est ni trop grosse, ni trop faible ! La voix de notre mère est juste comme il faut ! »
 
 
Le loup repartit, mais revint une troisième fois en s’écriant d’une voix qui n’était ni trop douce, ni trop grosse : 



« Saissabana et Loubana, ouvrez la porte, bonne nouvelle 
J’ai de l’herbe sur les cornes et du lait plein les mamelles ! »



 
La plus jeune des deux biquettes crut que c’était la voix de leur mère et elle était sur le point d’ouvrir la porte quand son aînée cria : « N’ouvre pas, c’est le loup ! » Mais la petite n’écouta pas sa sœur et ouvrit la porte malgré le danger. Le loup en profita pour bondir à l’intérieur, mais les deux biquettes étaient agiles. Vives comme l’éclair, elles s’échappèrent par la porte avant que le loup n’ait le temps de les attraper. Ce dernier les poursuivit jusqu’à ce qu’il se fatigue et qu’il s’endorme sous un arbre. Quand elles virent qu’elles n’étaient plus poursuivies, les sœurs s’arrêtèrent de courir et allèrent se cacher derrière une colline.
 
C’est alors que la mère revint du pâturage. Elle fut très surprise de trouver la porte de sa hutte ouverte. Ses biquettes avaient disparu. Elle cria et cria encore : « Maaa maaa maaa ! » Le chien l’entendit et la suivit jusqu’à ce qu’ils atteignent la colline derrière laquelle se cachaient les deux sœurs. Quand les biquettes entendirent la voix de leur mère, elles sortirent de leur cachette. Le chien attaqua le loup et le tua. Les biquettes rentrèrent à la maison en compagnie de leur mère, qui leur reprocha de ne pas l’avoir écoutée. Les deux biquettes s’excusèrent et dès lors vécurent heureuses en compagnie de leur mère, à l’abri des ruses du loup perfide.
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Ça, c’est nous, mais vous, alors23 ?

 
Un homme nommé Wajdi déménagea un jour avec toute sa famille. Ils s’installèrent dans une nouvelle maison, au beau milieu d’un nouveau quartier. Quelques jours après son arrivée, Wajdi constata que sa vie familiale s’était fortement détériorée. Il comprit très vite quelle en était la cause : sa femme était tourmentée par la voisine d’en face, qui passait son temps à l’insulter. Il tenta de la réconforter, mais rien n’y fit.
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Il décida alors de rester chez lui pour tenter de régler le problème. Il demanda à sa femme de s’occuper du repas, tandis qu’il alla se placer à la fenêtre. La méchante voisine apparut bientôt et, au lieu de le saluer, elle se mit à le traiter de tous les noms et à l’insulter. Elle lui cria : « Vous êtes des gens sales, de basse condition ! Vos enfants se battent dans la rue et se comportent comme des chiffonniers ! » Wajdi répliqua : « Oh, vous avez certainement raison, mais vous, alors ? »
 
La femme répondit rapidement : « Nous sommes bien élevés, propres, respectables, bons envers nos voisins. En un mot, nous suivons comme il se doit les bonnes vieilles traditions ! » Wajdi reprit : « Oh, vous avez certainement raison, mais nous, alors ? »
 
La femme répondit : « Vous êtes des gens ignobles, corrompus, 
impolis, vous ne connaissez rien aux coutumes et aux règles de savoir-vivre. Vous êtes des gens vils ! » Wajdi reprit alors : « Oh, vous avez certainement raison, mais vous, alors ? »
 
La femme continua à l’insulter ainsi que sa famille et à les traiter de tous les noms. Il la laissa s’égosiller jusqu’à ce qu’elle en ait assez et qu’elle lui ferme sa fenêtre au nez.
 
C’était l’heure de la prière de midi, et Wajdi se rendit à la mosquée la plus proche pour prier. De retour chez lui, il trouva le repas prêt à l’heure pour la première fois. Il mangea puis fit la sieste. Le lendemain, il apporta à sa femme de quoi cuisiner, lui demanda de s’occuper du repas, puis il alla se placer à la fenêtre. Comme le jour précédent, la voisine apparut et se mit à l’insulter, à quoi il répondit ce qu’il avait déjà répondu le jour d’avant. Quand la voisine entendait « vous », elle décrivait sa famille de la meilleure façon possible, et quand elle entendait « nous », elle employait des termes dévalorisants et humiliants.
 
Wajdi continua ce petit manège pendant quelques jours jusqu’à ce que la voisine en ait assez et referme définitivement sa fenêtre, ayant réalisé que ses injures ne servaient à rien.
 
Wajdi le sage fut enfin tranquille : il avait réussi à garder son sang-froid face à de telles injures. Sa femme retrouva sa sérénité et put à nouveau se consacrer aux affaires familiales. Après cette aventure, les époux vécurent heureux pour de bon !


 

Tu m’as tué en m’empoisonnant, mais je t’ai tué avec du sucre !
 
Il était une fois un grand médecin, le meilleur de son temps. Malheureusement, il était vilain, fourbe et envieux. Il ne voulait transmettre ses secrets à personne. Quand son assistant mourut, il eut besoin d’un remplaçant mais, par méfiance, il se mit à refuser tous ceux qui avaient l’air un peu trop dégourdis.
 
Un jeune homme fort intelligent nommé Younous entendit parler de cet étrange maître et décida de devenir son disciple pour apprendre son art. Il envoya sa mère en lui demandant de rapporter au médecin que son fils était sourd et sot. C’était l’assistant parfait recherché par le docteur, qui demanda tout de suite à la mère de le lui envoyer pour un essai. Younous joua parfaitement son rôle et fut engagé.
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Plusieurs années passèrent. Un jour que le médecin préparait un remède, Younous le corrigea par mégarde. Le docteur comprit que son apprenti n’était en réalité ni sourd, ni sot, et qu’il avait dû percer certains de ses secrets. Comme il craignait que son art ne fût divulgué, il décida de tuer son disciple. Il empoisonna le repas de Younous avec une herbe. Quelques jours plus tard, ce dernier commença à ressentir des douleurs au ventre et dut rester au lit. Comme il se doutait que le médecin en était responsable, il demanda à sa mère d’aller lui annoncer que son disciple était mourant et implorait son pardon. Il pria sa mère d’écouter attentivement ce que dirait le médecin. Cette dernière se rendit donc chez le médecin et lui répéta tout ce que son fils l’avait chargée de dire. En apprenant que Younous était mourant, le médecin se réjouit beaucoup. Il marmonna quelque chose et la mère crut qu’il disait : « Rien ne peut le guérir, l’honneur est sauf q ! »
 
Mais, en réalité, le docteur, tenu par le serment des médecins24, avait dit une phrase volontairement alambiquée : « Rien ne peut le guérir, le navet sauf r ! »
 
 
La mère rentra à la maison en pleurant et en gémissant : d’après le médecin, il n’existait pas de remède pour son fils et ce dernier mourrait donc bientôt. Cependant, elle répéta mot pour mot ce que le docteur lui avait dit. Younous comprit rapidement ce qu’avait dit le médecin et demanda à sa mère de courir chez le vendeur de légumes le plus proche pour acheter une grosse quantité de navets.
 
Sa mère fit ensuite bouillir les légumes et Younous but du jus régulièrement. Une semaine plus tard, il allait déjà mieux… Il demanda alors à sa mère de faire venir le docteur en prétendant que son fils était sur le point de les quitter pour de bon.
 
Quand le médecin arriva, Younous joua parfaitement le rôle du mourant. La mère offrit au médecin un verre de jus d’orange frais qu’il but d’un trait. Après s’être assuré que son maître avait bien vidé le verre, Younous se redressa d’un bond pour lui montrer qu’il était complètement guéri. Le docteur n’en crut pas ses yeux. Il demanda à Younous s’il se sentait bien, à quoi ce dernier répondit : « Parfaitement, mais vous, vous allez mourir car vous venez de boire un jus d’orange mélangé à des herbes empoisonnées ! » Le docteur crut Younous sur parole et commença à ressentir des douleurs, qui ne venaient en fait que de son imagination et de ses mauvaises pensées. Seul un vilain pouvait croire à des choses si vilaines. La haine qui l’habitait se mit à le dévorer… Il ressentit des douleurs vives au niveau de son estomac et rentra rapidement chez lui… Deux jours plus tard, il était mourant. Younous rassembla alors les gens du quartier pour rendre visite au docteur. Quand il fut au chevet de son maître, il lui chuchota discrètement : « Tu as voulu me tuer en m’empoisonnant, mais moi, je t’ai tué avec du sucre ! » Ce dernier comprit l’allusion de Younous, et il réalisa que sa haine et son envie sans bornes étaient à l’origine de son mal, mais il était déjà trop tard. Quand la mort l’emporta, le quartier fut soulagé d’un bien grand poids. Younous ouvrit une école à l’endroit même où se trouvait l’officine du docteur. Il y enseigna tout ce qu’il avait appris sur les herbes médicinales. Grâce à ses efforts, un savoir bénéfique se propagea dans la région entière.
 
Younous se maria et vécut heureux avec sa femme. Ses enfants apprirent la science des herbes et furent d’une grande aide pour leur communauté.
 


 


Je m’en remets complètement à Dieu25 !

 
Il était une fois un homme très pauvre qui vivait sur une montagne surplombant une région habitée. Tous les jours, il descendait en ville pour récolter des boîtes dans les poubelles, vendait ce qui pouvait l’être, et avec le peu d’argent qu’il gagnait, il achetait ce dont il avait besoin : de quoi manger, du thé et du sucre. Puis il retournait chez lui, cuisinait, et fumait paisiblement sa chicha en remerciant Dieu pour son bonheur. Il vivait sa vie au jour le jour.
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Un roi, conseillé par son vizir s, régnait sur la région de l’homme pauvre. Le vizir recommanda un jour à son roi d’ordonner un couvre-feu durant quelques nuits. Le roi lui répondit que cela pourrait avoir des conséquences fâcheuses sur les malades, les femmes enceintes et d’autres, mais le vizir expliqua que cela leur permettrait de vérifier que les sujets du royaume obéissaient tous à leur roi. Ce dernier ordonna donc qu’aucune lumière ne fût allumée durant trois nuits consécutives.
 
 
La nuit même, après la prière de ‘Icha, qui a lieu quand il fait nuit noire, le roi et son vizir s’en furent inspecter la cité et la trouvèrent dans l’obscurité complète. Alors qu’ils s’apprêtaient à rentrer au palais, ils aperçurent une très faible lueur au sommet de la montagne. Le vizir s’écria : « Qui est ce sujet désobéissant, pourquoi n’obéit-il pas comme tout le monde ? » Il suggéra d’escalader la montagne pour voir ce qu’il en était. Le roi hésita un peu mais son vizir finit par le convaincre. Ils escaladèrent donc la montagne et parvinrent complètement épuisés à cette maison éclairée par des bougies. Ils frappèrent à la porte, et l’homme pauvre demanda : « Qui est là ? » Ils répondirent : « Nous sommes des voyageurs, nous venons de Syrie ! » Il les salua et les invita à partager son repas. Ils lui demandèrent de quoi il vivait et il leur raconta ses efforts quotidiens pour survivre. Il avait l’habitude de ramasser des boîtes dans les poubelles pour les vendre. Le vizir lui demanda : « Mais n’économises-tu jamais un peu d’argent ? » À quoi l’homme répliqua : « Mais c’est Dieu qui connaît mon futur ! C’est Lui qui me nourrit et qui me donne tout ce dont j’ai besoin ! Quant à moi, le présent seul m’intéresse ! » Le vizir le questionna sur le roi et son gouvernement, mais il répondit qu’ils étaient loin de le préoccuper, n’ayant rien à voir avec sa vie et ses besoins. Ses invités le remercièrent alors, le saluèrent et prirent congé de lui.
 
Sur leur chemin, le vizir conseilla au roi d’interdire pendant quelques jours à tous ses sujets de récupérer des boîtes dans les poubelles. Or un soldat ramassait justement une de ces boîtes usagées, et le roi hésita à donner un tel ordre. Mais le vizir insista en avançant que cela leur permettrait de voir comment l’homme se débrouillerait pour gagner sa vie…
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